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CONTEMPORAINS 

' · 

j EANNE JUGAN, PREMIÈRE QUÊTEUSE DES PETITES-SŒURS DES PAUVRES 

( 1792-1879) 

J. ENFANCE ET J EUNESSE - CANCALE 

SAI NT-SERY AN 

' « CAILLES » 

LA MARCHAN DE DE 

,Jeanne Jugan naquit à Cancale, lè 25 oc­
tobre 1792, comme le pl'ô uve l'a?te suivant: 

Jeanne Joucau (x) , fille légitime de Joseph et de 
Marie IIOI·el, née aujomd'hui au village des Grands­
Prés, a été baptisée pa r moi curé soussigné, le 
même jom, 25 octobre 179:l; parrain Guillaume 
Cléreaux, marmine Mai·ic Dlanchet, en présence 
d~· plusieurs pcrso~ucs . 

GoDEFROY, curé (2). 

Les J ugan étaient de rudes Bt·etons à la 
(Qi naïve mais pl'ofonde, et ils appril'ent de 

(1) Joucan est la prononciation populaire à Cancale 
nom Juga n. 

Godefroy, ancien Bénédictin du Mont-Sa int­
était curé constitutionnel de Cancale. 

nous n été gt·acicuscmcnt envoyé par 
bé J . Mathurin, vicaire à Dinard, et pa r les 

de M. l'a bbé Crétincau.Joly. 

bonne hcur·c à leuPs quatt·c enfants i1 
aimcl' Je bon Dieu. J eanne, l'aînée, gotHa' 
pa l'ticulièrcmcnl ccl enseignement ; sa jeune 
à mc s'oU\'l'Îl cl 'cllc-mème à la pié té douce 
ct compatissante. 

Pe tite bcr·gèi·c, elle conduisait chaque 
malin so n ll'o upcau sut' les hautes falai ses 
qui dominent l'Océan ; là, sous ses r egm·ds, 
s'étendait le spectacle toujours gt·andiosc 
de la m e1' immen se successivement calme 
et Ol'agcusc. 

Ainsi s'écoulèl'cnt les années d'en fance; 
Jeanne gl'andit c t p d t peu à peu dans la 
fCI•me une p lace p lus considérable : veillant 
snt• ses deux sœurs p lus jeunes et sur son 
fl'è l'c, elle eut sa part dans les soins du 
ménage, y (}xcrçant la p lus douce influence. 

J eanne avait dix-huit ans quand , un jour, 
un jeun e marin de Cancale vint lui demander 
d'unir sa vic à la sienne. A cette proposition 
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tout à fait inattendu~, elle répondit d 'abord 
par un franc éclat de ril'e qui sembla de 
bon augul'c au solliciteur; mais bien to t, 
redevenant gl'ave, elle rpanifes.ta ses hési­
tations et demanda à réfléchir. 

Le jeune homme partait pour un long 
.voyag·e en met·; à son retom•, sa premi~re 
visile fut pour la ferme du Grand-Pré, mais, 
pendant l'absence, Jeanne avait réfléchi. 
Une mission avait été donnée à Cancale 
ct n'avait pas eu d'auditeur plus assidu qu~ 
la jeune fermière. Dans ces longs colloques 
avec Dieu , J eanne médita sur son avenir e t 
crut que le ciel lui demandait le sacrifice 
de sa vil·ginité. Elle répondit donc au jeune 
marin qu'elle ne p0uvait l'épouser, étant 
résolue à ne jamais se mal'ier; puis, après 
le départ du jeune homme, e lle ajouta à ses 
parents : « Dieu me veut pour lui. Il me 
garde pom· ùne œuvl'e qui n 'est pas connue, 
pout•uncœunequin'estpasencore fondée.» 

Telle fut chez la future Petite-Sœut' des 
Pauvres la première inLi.ülion de l'avenit• : 
dans le vague qui l'enveloppe, il' y a déjà 
quelque chose de lt•ès catégorique. C'est un 
éclair dans la nue; mais voilà que le nuage 
va sc refermer et étendre sur l'exis tence de 
la jeune fille une ombre plus myslél'ieuse 
encore. 

Pen de temps ap!'ès cette déclal'at ion , 
Jeanne d it adieu aux siens pour se mctll'e 
en service à quelques lieues de là, dans la 
Yille de Saint-Servan. Q uelle fut la raison 
de cc brusque départ? On l 'ignore; il ne fut 
pas motivé par l'état de gène de la famille, 
~~ ce que l'on croit. Ce qui parait plus pl'o­
bable, c'est que Jeanne voulut échapper à 
des sollicitations réitérées et chercha à se 
·fal l'e oublier. 

Distl'ibnant à ses deux sœurs tout cc que 
cot).tenait d 'élégant son trousseau de jeune 
Yillageoise, elle dit adieu aux siens et quitta 
sa ferme pour n 'y plus jamais revenir. 
En trainée par un secret altl'ait, elle voulait 
sans doute faire l'essai de ses forces au set'­
:vicc de la charité, et voilà pourquoi nous la 
:trouvons à Saint-Servan , an chevet d 'un 
vieillard infirme. 

Le vieillard meurt, et Jeanne passe au sel'-

vice d 'une vieille dempiselle qui habite 
second é tage d 'une maison de la r ue 
Centre. Chez cette cxccllcnle 
appelée l\Ille Le Coq, la jeune fille 
l~s plus beaux exemples .de verlu ct 
accomplir en paix les longues prières 
lui suggère sa piété . Un seul obstacle 
la contrat•ier, c'est sa 'sanlé. 

Habituée au grand ail' ct aux bl'iscs 
flantes des falaises de Cancale l' . ' 
fermière étouffe dan s les appar 
r esserrés de cette rue étroite : une 
lassitude se déclare, accompagnée 
maladie de cœm, au désespoir de Mlle 

Coq, qui, charmée de l'humeur de sa' 
velle servante, n e voudrait pout' rien 
monde è tre obligée de s'en sépat•et·. Y cil 
avec toute sa sollicitude de vieille 
elle suggère à la malade les précautions 
plus exagérées·, lui interdit les 
d'air et la décharge des moindres Jard 

Jeanne n'a même plus la pel'mission 
mo nter elu rez-de-chaussée une carafe d' 
fraiche; la mailresse accoù.rt avec un 
clial ou un verre d'cau sucrée au '""' ' vun 

de sa servante e'n détresse. Dans la éh 
de Jeanne les paravents sont mulli 
pour la protéger con tre lcsmoind t·cs fi .,.,,,,,...,,. _ 

On ne peut répl'imcr un souri're en 
geant combien plus tard la coura 
Peti te-Sœur des Pauvres fera Htièt•e 
toutes ces précautions mesquines pour 
mcllre à l'école des plus dures privations 

E n attendant, son cœur se forme à l ' 
cice de la charité : peu fol'tunée, l\Illc Le 
aime à distribuer aux pauvres ct 
malades le peu dont elle dispose, et J 
devient l'intermédiaire de toutes ses 
rosités. L a p ieuse fill t a llil'c chez elle 
en fan ts dans l es jours qui précèdent 
Première Conum.Hlion; elle leur faci lite 
retrai te e t le recueillement en les oc . 
par des prières e t des can liques. 
J eanne qui est · chargée de cette 
partie et elle y met tout son zèle : to ns 
cantiques appris à Cancale se 
sans interruption , et l\IIle Le Coq est o 
d'intervenir pour ménager la poitrine 
sa pieuse servante. 
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y a quelques an nées, des pel'sonnes de 
Servan pouvaient encore rappele!' 

oü Jeanne Jug·an était au serYice 
Mlle Le Coq ct citer l'édiflcation que 
inspirait l'ait• modeste ct recueilli de la 

fille e l de sa mnitrcsse à l'église. 
jour vint cependant oit ces deux amici 

Seigneur dul'ent se séparer : accablée 
la faiblesse et les ans, iWic Le C.oq sentit 

dernièl'e heure appr9chcr, cL ce fut J canne 
lui adoucit ·les amer tumes du dct'niet· 

. l1cdo1Jblant de soins pour celle 
aimait ct qui ayait élé si bonne 

r elle, la pieuse fille n 'abandonna pas 
·instant le chevet de la malade. E ncore 
préoccupée de l'àme que du col'ps, 

la tenait au coul'ant des progt·ès de la 
, lui faisait enYisagcr la· mort pro­

e cl consacrait lous les ins tants à lui 
de pieuses pensées. 

Reconnaissante des bontés de sa ser­
' l\lllc Le Coq lui laissa en mourant 

son mobilier ct une somme de cinq à 
- cents fl'ancs. Nous verr ons plus tard 

qu'elle elevait en faire: en attendant, 
le camr hien trislc qu'elle entra dans 

nouveau service. Hanlée pae le perpé­
souvenit' de i\Illc Le Coq q ui la consi­

plutot comme une amiê, elle ne put 
faire à ses nouveaux maill'es, et, après 

quitté Sainl-Set•van pendant quelques 
, elle y revint bicnlot. 

Pour installer son mobiliel' à peu de ft•ais, 
elle loua, de concel'l avec une vieille Olle 

l"i'anchon Aubert, llllC pauvre mai-
dans celte mème rue du Centre où elle 

avait passé des années si bcur·enscs; puis, 
l'aider à vivre et ne pas faire un e trop 

large bri~che à son modeste pécule, elle se 
mJ.t à chet·ehce des joul'nées. 

Elle en teouva chez les demoiselles Citré, 
qiü tenaient un magasin d 'épicerie et q ui 
lui con fièrent les soins du ménage et aussi 
la charge d'aller Yendt•e par la ville des · 

utu<""'"" que dans le pays on appelle -des 
et aill~ms. des caillebottes. 

•Il faut croit·c que la voix dé Jeanne avait 
accent pittoeesquc en criant sa marchan­

' car elle aYait le talent d'atlirer- les 

g·amins sur ses pas, e t à Lous ses appels: Aux 
cailles! cmx cailles! ils répondaient en imi-
tant sa voix: « .tiu:v cailles! ..... a t' l'ivcz Yile, 
ou Jeanne s 'en Ya mouril'! ..... » 

La marchande acccplaiL de bon cœur 
cette petit~ guet•re; faisant déjà peenve de 
sa douceur inaltérable, ·elle les laissait fait·c 
et Lirait mème son profi t de cette interven­
tion qui avail pom· résultat d 'attirer plus de 
môn de autom· de sa marchandise en lui · 
épat•gnant la peiti.e de l'annoncer davan­
tage. 

A ce jeu, elle g·agna pomlant un sobriquet 
qui resta accolé ~1 son nom pendant hien des 
a nnées. L es enfants, en voyant la marchande 
de cailles promener ses fl'Oma.ges avec son 
allure résolue, sa taille allongée et maigre , 
l'avaient surnommée :Jeanne d'un érat, cc 
qui voulait dire clans leur langage : Jeanne 
tout d'une pièce. 

Le mot. fit fortune, ct, de longues années 
après, on entendait des personnes respec­
tables l'appclet' avec un geand sang-fl'Oid : 
« l\Iaclemoiselle Dunérat. » Ne voulant en 
rien lui manquer de respect , elles s'in1agi­
naicnt que c'était là son véeitablc nom. 

Il. ROLE DE JEANNE JUGAN DANS L'INSTITU­

TION DES PETITES- SŒURS DES PAUVRES­

LA QUÊTE (1) 

Il y avait déjà de long·ues années que 
Jeanne y vendait ses caillès qu:md, en r838, 
:.\1. Le Paillcur al'riYa à Saint-Set'Yan. Em­
porté par les élans de son zèle, le génée~ux · 
Yicaire s'élait mis à la pour;;uite de son 
plan; ct déj~t 1\fat•ic Jamct ct YiL·ginic 'l'ré­
daniel lui avaient fomni les prcmim·s élé­
ments de son œunc de char·ilé. 

Depuis deux ans les deux jeunes tilles se 
prépat•tüenl dans ic sect•cl ~tl cul' céles te yoca­
tion; l'hemc d 'agir élait arrivée, ct déjà 
l\I. Le Paillcur faiaaill 'cssai de lem· déyoue- · 

(1) O n peul consu lter l a Yic de Jeanne Jugan, par 
.l'II''" Le Fc1· tic Jo. i\fouc. 

Celle -v ic donne à J ea nne Jugan un r ôle plus impor­
tant dans la fondation des Pclilcs-Sœ ui·s , contr aire­
ment à l'opin io n actuelle de celles-ci , q u i donnent 
l' initiative presque com piète à i\lo.ric Jamet , ct réd ni sent 
Jeanne Jugan a u rôle de quêlCLLSC,. 
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ment en confiant à leurs soins la première 
aveugle. Poursuivant l'exécution de ses pro­
je ts, le pieux abbé cherchait un local pour 
y installe!' la pa1,1vresse et ses gardes­
malades: c 'était le moment choisi pal' la Pro­
vidence pour l'entrée en scène de Jeanqe 
Jugan. 

Dans ses recherches , l\'1. Le Pailleur s'a­
deessa aux demoiselles Citré, au service des­
quelles sc trouvait la marchande de cailles. 

Celles-ci ne purent indiquer au· généeeux 
prêtre un logement plus en rapport avec cc 
qu'il cheechait, que la modeste demeure 
occupée par Jeanne et son amie Fanchon 
Aubert. De plus, les bonnes demoiselles se 
chargèrent de mettre J eanne en relations 
avec i\I. Le Pailleur. 

·Mais celui-ci , qui voulait' aux débuts de 
l 'œuvec une discrétion parfaite, préfét'a voit' 
J eanne au confessi.onnal : rendez-vous fut 
donc pris pom une hem e déte~minée. 

La marchande cl ecailles avait bien entendu 
parler de i\I. Le Pailleur, mais elle ne le 
connaissait pas, ignomit complètcmcn~ la 
clil'ection donnée à . Marie Jamet et à Vil'­
ginie Teéclaniel, et n 'avait p:;ts le pr'Cmicl' 
mot clés soins prodigués ü la vieille avcbgle. 
Jeanne Jugan s'en alla donc trouver le zélé 
vicaiec en toute simplicité, prète à lu i offdr 
sa demcut'e s'il en avai t besoin . 

l\Iais Je prêtt'e, cherchant à élever ses 
pensées, l' cntraina dans un ordre d 'idées 
plus élevées, auxquelles la pauvre servante, 
qui y é tait si p eu préparée, ne çomprit rien : 
J eanne se reti ra tdntc troublée de ce pre­
miel' en trelien, et dit en r entrant chez les 
demoiselles Citi'é que « jamais prêtre ne 
lui avait parlé de la sorte >>. 

Cette émotion in téricme se con tinua les 
jours suivants; évidemment le travail de ia 
gràce . s 'opérait dans. son àme, et, poul' 
reti'Ouver le calme, J eanne résolut ùc 
r etourne!' au confessiomial dc M. LePaillcur. 
Ce tte fois-ci, le prètl'e fut plus explicite; il 
découvrit à l'humble servante le projet rêvé, 
lui expliqua comment l'œuvre se commen~ 

çait déjà avec une pauvre aveugle et deux 
jeunes filles qui rivalisaient de dévouement 
pour la chari té. 

Jeanne, émue, sentit alors son 
dilate!': toute frayeur disp(lt'ut, et elle 
au prètr·e que non seulement elle lui 
sa maison: mais qu'elle sollicilait l 
d'ètrè admise à soigner les pauvres. 
elle raconta la scène du · Grand-Pré et 

· comment , bien que déjà âgée, elle 
toujours conservé le désir de se 
à Dieu. 

Heureux de cette nouv; le recrue 
Pailleur ne voulut ccpc11 nt pas l' ' 
tl'Op vile : il la r envoylt [ son ~v""""" 
poul' ce qui concernait sa vocation,• 
contenta de l 'offt'e de son logement. L 
cution de son projet n 'exigeait cloné 
que l'assentiment de la bonne 
Aubert, qui partageait avec Jeanne la j 
sance de l'humble demeur·e de la 
Centre. 

1 

Fanchon était bonne, mais elle était 
elle tenait à ses habitudes, elle avait touj 
vécu tranquille, et elle ne savait pas 
que cleviendr~it son existence avec' 
pauvre aveugle qu'on lui proposait; 
dant , pressée par Jeanne Jugan, 
rendit, ou plulàt se laissa faire. Di 
suite , à la louange de ' cette bonne 
fille, que jamais elle ne sc repentit de 
sact'i flcè, e t ' que si so n àge ne lui 
pas d 'entrer chez les Petites-Sœurs 
.Pauvres, elle les servit avec tout le 
le dévouement dont elle était capable. 

Jeanne J ugan était donc acquise à r' 
ùc l\I. Le Paillem e t,.du pt'emier jour, 
ci vit l'impot' lance de la conq uête qu'il 
faite. Près de ces jeunes filles de di 
dix-huit ans, il fallait l 'expérience et la 
vegal'de d 'une personne âgée: les qu 
six ans de Jeanne . étaient à . la fois 
pPotection et une ressource. 

Mais le jour où elle révéla toute sa 
e t dévoila la spécialité des services qu 
devait rendre à l'œuvre fut le jour où M. 
Paillem inaugura la quète. J eanne 
première à s'emparer ·du gPand panier 
aller frapper à toutes les portes; 
son principal titre de gloire. 

Sans doute, .le souvenir des « 
qu'elle avait jadis promenées par les 

~'i?ITil':!M.l:'ffi!lr.:~"'YI"m~~·~~('!!ll'ml~~~~rr.r.·~~m'.i:l'.~~~l:'l1'1~~~ -r,?;Ym ·~1-; !.1 ~-T 
• \ .·, • • ' . ) • 1 1. ~ ~ . . 
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ville la désignaient à c~tte t'onction; 
son humilité e t son dévouement 

encore plus préparée à un si noble 
Jeanne s'en alla clone par les rues 

, frappant bravement aux 
des maisons, r~cueillant avec reccn­

les morceaux de pain et les liards 
voulait bien lui clcmner. ' 
qu\elle avait fai~ une fois, elle .le 

chaque jour, et bientàt les pro-
de J eanne ne donnèrent pas moins 

tion par la ville q ue les tournées de 
vendeuse de cailles; tout le 

admirait · 

l'au tre, elle se préparait à se mettre· en route pour . 
la quète : a lors c'était un Yéritable assaut de 
toutes les bonnes femmes qui Ycnaient ensemble 
lui l'ah·e leurs recommandations : 

<< Sœur Jeanne, lui criait l' une d'elles, c'es t 
aujourd'hui lundi, n'oubliez pas mes deux sous 
chez la marchande de sabots ..... 

- Jeanne, ma bonne, disait une autre, ne man­
quez pas d'aller au bm·eau de tabac et de me rap­
porter le cornet qui m'es t dù ..... » · 

Une tt·ois ième, la th·ant pat· son manteau, la 
priait tout bas, tout bas, de lui aller chercher, 
<< pour une seule petite fois, une goulle de quelque 
chose pour lui réchauficr le cœur », celle malheu­
feu se goutte d'alcool pour laquelle il n'y a pas un 

- --.. -- -----=------------.:'--. mendiant à Saint­
·servan ni par toute 
la Bretagne qui ne 
set·ait prèt à couchc1' 
à la belle étoile sous 
une haie, contre une 
borne, dans un fos­
sé, souffrant toutes 
les tortures de la 
faim, plutôt que de 
s'en priver ! 

Jeanne essayait de 
sat i sfaire tout le 
monde, et co mme 
elle aYait hemeuse­
ment très bonne mé­
moire e t une adt·esse 
extraordinaire pour 
tirer parti des plus 
petites sommes, il lui 
an·iyait raremen t 

''· llom.,sœur, phot ~ So;nt ·Sernn. d'oublier une COD1-

vie, sévère 
la nature, 

MAISON DE JEANNE JUGAN A CANCALE 
mi ss ion , t a n dis 
qu'elle s'ingéniait à 

oit son cœur é tait à l'aise avec toute 
simplicité et sa candeur . Toujours gaie, 

souriante, toujours égale à elle­
elle se dépensait sans mesure, comp­

ponr rien les longues marches, le fal'­
la quête et la fa tigue des nombreux 
qu'elle devait monter ct descendt•e 

jour. 
providentielle, sa santé, si chétive 

délicate, s'était for tif1ée, e t le pain de 
, les restes gt'ossiers lui étaient plus 

que les vel'l'es d'eau sucrée de 
Coq. \ 

la voir chaque matin quand, son grand 
d'une main, son pilrapluie de colon de 

trouver par-ci par·là 
pour ces vieux enfants de petites friandises qui, 
accompagnées de ces paroles douces et conci­
liantes, apaisaient les plus di[iciles el répan­
daient une atmosphère de joie el de contente­
ment, quand elle fa isait son entrée le soir dans la 
grande chambre e t déposa it le contenu de son 
panier aux pieds de Marie Jamet (1). 

Chaque jour, on ne voyait qu'elle par les 
rues, avec sa grande taille maigl'e et son 
inévitable panier; aussi elle pct'sonnifiait 
pour tous le personnel de la rue de la 
Fontaine, et on n 'appelait plus ses com­
pagnes que« les Jeanne Jugan ». 

Ce nom s'est perpétué longtemps pour 

(I) M~· RA)t, Les Petites- Sœui'S des Pauvres, p. 38. 
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désigner les P etites-Sœurs des Pauvres, 
non seulement à Saint-Set•van , mais encore 
en d 'aul r·cs villes. Cela Lient à cc que pet~­
sonnc ne chercha ~~ détromper le public; 
M. Le P ailleur vit tout avantag·c à rejeter 
la popu laPité de l'œuvre sur celte personne 
ùgéc et cxpéL'imcntéc, ct la bonne Jeanne, 
sur ses conseils, laissa faire et dire autour . 
d 'ell e , acceptant les compliments comme 
les mépl'Ïs avec son sourire inalléeable. 

CaP dans le cccm de . cette dévouée 'ser­
vante des pam-res il y avait toutes les qua­
lités solides qui font les saints . Aussi le 
f'o nclaleur, après l'avoir vue à l'œuvre pen­
dant dix-huit mois , n 'hésita pas à l'ad­
mellt·e à la profession religieuse. Ce fut le 
?.I novembre r$42 qu'cul Iièu cette pieuse 
cérémonie des vœux ; cc jour-là , Jeanne 
Jugan reçut l e nom de sœur 1\Ial'ie de la 
Ct·oix. 

Ill. LES INDUSTRIES DE JEANNE - LES 

QClhES J. OINT.AINES - LE PHIX DE VERT U 

L'année r842 marque une date impor­
tante dans l'histoire des Petites-Sœurs des 
Pannes; ce fut celte année- là que s'opéra 
le Lt•ansfert de la rue de la li'ontaine dans 
le grand asile de la rue qui porte aujour­
d 'hui le nom de J eanne Jugan. Par cette 
dénomina tion, la ville de Saint-Servan a 
tenu à témoigner sa reconnaissance à sa 
grande bicnfaitl'ice. 

Ccl honncut· n 'était pas immérité, car, 
dans l 'acquisition de celle vaste demeure, 
la pauvre J eanne vit disparailre le reste 
des 6oo francs que lui avai t laissés M lle Le · 
Coq. Elle n e les regretta point: elle aYniC 
Lour· donné déjù de sa vic, de ses forces, 
de sa santé, de son dévouement!..... Et 
elle Yoyait chaque jom qu'il restait encore 
plus à faire : car le n ombre des pension­
naires prenant des proportions beaucoup 
plus considérables, il fallai t donner au tra­
vail de la quète une extension beaucoup 
plus lat•ge. 

Or, c'était -toujours J eanne Jugan qui 
avait la direction de cette tàche pénible : 
chaque jour, on la retrouvait -par les rues, 

son grand p :1niel' au pras , avec sou 
manteau .noir et sa cape ·qui 
v isage toujours paisible ct un 
SOU l'ire. 

Elle s 'en allait, frappànt à 
riche comme à celJe du pauvre, 
sachant se piier aux ex igences de 
les demeures oü elle pénélrait et 
sa méthode avec un talent q ui a fait 
que, à tous les dons que le S 
avait déversés sur celte sainlc fille 
était ajouté un : le don de la quête. ' 

Dans la plupal't des dcmeul'cs, J 
avait ses entrées libres· : les uv•ut~sn 
lui ouvt·aient la porte sans se 
de l 'annoncer autremeiî t. Alors 
trouvait le moyen de se glisse!' sans 
dans les corridors, de frapper discrè 
aux portes, attendant patiemment; 
jam.ais être importune, e t a rrivant 
dant toujours jusqu'à la pel'sonne 
cherchait. 

Lorsqu'on avait dit:' Entrez! on éta it s 
rencontrer Jeanne toute (Wète à pt·ésenteJ! 

. requète, son panier et sa t•évérence. Dans 
salons, dans les offices, dans les jardins, 
bur~â.ux, Jeanne faisait son apparition de la· 
manièr e donce, tranquille, p et·s uasive. 

... .. Le banquier, occupé à passer la 
ses joumaux financiet·s ou plongé dans les 
plications de chifft·es et d'afl'aires, voyait, en 
vant la tè te, Jeanne immobile dans un coin 
pièce, épiant le moment favorable : 

« Eh bien! Jeanne, que faites-vous donc 
- J'attends, mon b on :\Ionsicm·. 
-- Es t·ce tout, Jeanne? 
- Je demande pour mes bonnes fenunes: 
- Vos bonnes femmes ! PoUt·quoi ,·ous en 

vous chargée? Allez-vous encore mc les 
sm· le dos? 

- Nous nous les partagerons un peu 
aujourd'hui, mon bon Mon siem·, s i vous 
bien ; vous les nomrit·ez et moi je les s 
Donnez-moi grassement, et v ous ne me 
d'ici longtemps, ajoutait-elle humblement. » 

Puis elle continuait en y mettant tout son 
« Je pl'ierai pour voi.1s, Mons iem· : elles 

aussi pout· leur bienfaiteur, je lem· app 
reconnaissance ... .. » 

L'homme d'afl'aires sc sentait touché 
grâce, encot·e plus que pat· le ton discre t de 1 
quèteusc, et souvent un billet de banque 
dans la main de Jeanne lui vala it 
révérence de celle dernière eL les u u H" u""'"' ... 
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qu'elle réclamait pour récompenser l'aumône 
cé riche ( 1). 

' Il ne fauchait pas croire cependant que 
fllt invad ablcment heureuse dans 

demandes et n· eut à ouvl'Îl' la bouche 
pour être exaucée. No"''. elle c0nnut toutes 
}es amertumes de sa situation de mendiante, 
et, si elle rencontt•a pt'ès des personnes qüi 

ient son œuvre une sympathie 
presque . universelle, ceux près desquels 
elle paraissait pom la premwre fois 
n'étaient pas toujours d 'humeur à l'entendre. 

Un jom elle aborde le cabinet d'un hom\ne ·d'af­
faires, assez ignorant d es coutuines de la charité, 
qui la reçoit en lui toumnot le dos et en lui s igni­
fiant de le laisser à ses occupations. Au bout 
d'un quart d'heure, le m~nsicnt' sc détourne et est 
on ne p eul plus surpris de l!·ouvcr en face de lui 
Jeanne qui, avec son maintien modeste, attend 
près de la p01·te. Un not de p:U"olcs grossières hû 
monte à la bouche et se déverse sur la pauvre 
fi lle cjui baisse la tè te, puis répond doucement : · 

« Oh ! Monsieur, comme vous avez pat·!aite­
mcnt t•aison , je mérite tout cc que vo~ts di tes et 
vous en remercie; mais maintenant,. mes pauvres 
1ont faim, qu'est·ce que vous allez me donner pour 
eux? ..... » 
· Et l'homme d'afl'aires sent ses en trailles s'émou­
voir devant ce procéilé ina ttendu, il ouvre son 
porte-monnaie ct donne tout cc qu'il contient. 

Un autre jour , Jeanne n'est pas plus heureuse; 
elle arrive chez un riche propriétaire qui, dans 
un moment de mauvaise humeur, fa it retenlit· la 
maison de ses impréca tions . La sainte fille ne 
trouve pas gr i\ce de,·ant sa furem·, e t, aveuglé 
par la colèt·e, il s'oublie jusqu'à. la frapper en lui 
disant : « ... .. Voilà pom vous appt·cndre à venir 
ici m'ennuyer . » 

Jeanne, un peu rougissante de cet accueil auquel 
elle n'était pas encore habituée, se remet bien vite 
et t'eprend avec un doux sourire : 

<< C'est bien, mon cher Monsieur, ce soumet est 
_pour moi, mais pour mes p auvres, qu'est·ce que 

J_vous voulez leut' donn er ?>> 
" Le propriétaire, honteux de son emportement, 
cherche à. le r éparer par une aumôn e considét·able. 

Ces faits, et bien d 'autres qui , malheu­
reusement, n 'ont pas en C'Ol'C été révélés, 
montrent l'aplitudc particuliè l'e que J canne 
-avait reçue pour tendre la main en faveur 
de ses protégés; poÙt• elle, il n'y avai t pas 
d'obstacles, elle abordait les difficultés avec 

(x) Jeanne Jug an et les Petites-Sœu.rs des PauvT'e.! , 
par l'auteur d'Une Femme Apàtre, p. I ?I· 

intrépidité, sachant supporter les refus avec 
patience et humilité. 

Et cependant, qùand ces refus se repe­
taicn t, comme la pauvre Jeanne devait 
senti l' son cœur se serrel'!. .... E lle songeait 
à tous les vieillards qui attendaient. impa­
tiemmcJ~t le résultat de ses courses et pour 
qui les mécomptes étaient si cruels. 

En effet, la famille s'au g·mentait chaque 
jour et r éclamait des ressources de plus en 
plus abondantes : la petite ville de Saint­
Seevan, peu fortun ée ct a])l'ilant une popu­
lation besogneuse, devenait manifestement 
incapable de répondt·e ü totis les besoins 
d 'un nombre de personnes plus considé­
rable. Il fallait donc et1éer aux générosités 
un nouveau débouché, ct, là encore, ce fut 
Jeanne Jugan qui fut l'instrument de la 
campagne.. 

Cette pauvre ftlle , pom qui le monde 
habité se t'ésumai t dans Cancale et Saint­
Servan, n 'hésita pas à entreprendre toute 
une série de courses apostoliques pOlll' y 
plaider la cause de ses pensionnaires. Elle 
commença par sa vi1lc natale. 

Les réga tes amenaient chaque année à 
Cancale une foule considél'able de curieux: 
J eanne demanda à 1\'{llc Citré de vouloir 
bien l'y accompagner. La pl'emière difficulté 
était de s 'y rendee, car quatt·e lieues l es 
séparaient de la ville, ct il ne fallait pas 
songer à réduire les rcssom ces de l'asile en 
s'adressant aux voitures publiques. 

:Mlle Citl'é obtint d 'un marchand de lait 
de sa· connaissan ce le tt'ansport gratuit dans 
sa carriole. 

On pcutfacilenicnt s'imaginer 1\~molion de Jeanne 
en r evoyant les end roits où elle avai t passé son 
enfance, et qu'elle n 'avait pas revus depuis tfl.nt 
d'années, san s compter l'émotion naturelle qu'elle 
éprouvait à faire un nouvel essai dans son mé tier 
de sainte mendian tc ! ..... Par-ci, par-là , elle r en­
contra une ligure amie; m ais, t out inl!·épide 
qu'elle fùt , son cœur vaillant ne laissa pas que de 
ba ttre un peu tumultueusement quand aniva le 
moment de commencer sa quète. 

Saisissant d'une main son grand sac noir, elle 
pressa de l'autre la croix qui p enda it a u bout de 
son chapelet , et , après un regard furtif et ému à 
la foule, elle se mit résolument en route. Sa figure 
calme et souriante ne trahissait pas la moindre 
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émotion. Elle allait ainsi, de IP'Oupe en groupe, ne 
craignan t pas de s'adresse•· aux g•·andes dames 
sur les estrades, qui regardaient avec étonnement 
celte humble paysanne vêtue de· bure noil·c sc 
frayant doucement un chemin parmi le urs toilc t Les 
élégantes, e t a ux je unes gens qui , jumelle en main, 
suiva ient assidument les courses, paria ient s u•· 
les différents voilier s, et semblaient tr_op a ffairés 
pour faire attention àautre chose qu'aux manœuv•·es 
nautiques. 

Que leur disait Jeanpe? On ne sait, on ignore 
comment elle formulai t sa requê te ; ce qu'on sait, 
c'es t qu'à mesure qu'elle parlait, l'é tonnement fa i­
sait , sur toutes les fl glll'es, place à J'admiration .. 
Que ses paroles furent s imples et tou chantes, nous 
n e pouvons pas e n doute r, car bientôt le grand 
sac noir eut peine à cont~nh· les pièces blanches 
el jaunes qui y tombaient, et_quand le dernier coup 
de canon I'etentit, annonçant la fln de la fête, le 
cœur de Jeanne (iébordait de joie en montrant les 
trésors qu'elle rempor tait à son amie Anne 
Citré (1). 

Mais il n 'y eut pas que son amie, qui 
s'aperçut de la joie de Jeanne; le marchand 
de lait, en voyant ce lte fortune inespérée, 
voulut en avoir sa pat·t et exigea le pr ix des 
places à un taux qui dépassait de beaucoup 
celui de la voiture publique. 

C'est à l\'IIle Citré que l'on doit · ce détail 
qui, trente ans après, faisait tressaillir 
Jeanne devenue vieille. La mème soui·ce 
d'infoi·mations n ous a valu d'autr·es anec-· 
dotes dont quelques-unes sont assez humo­
ris tique.s. 

•' 

étr•ange butin. On met à ._grantl'pcine 
nimal dans le sac noir, et voilà les 
voyageuses en route pour ·Saint-S 
pour raccoù.rcii· le chemin, on· prend à 
vers champs et marais. Mais la nuit les 
prend, on s'égar·e: la pauvre bète, mal 
,l'aise dans le sac, s'agite et pousse des 
d 'effroi. 

Puis, aux ()ris, succèdent des 
mcnts plaintifs, et bientot un silence 
mauvais augure. On s'arrète, on ouvre 
sac :l'animal se meurt. Jeanne, n e c:r'""''nn~ 
plus qu'à la déception de ses pau 
prend le porc dans ses bras avec les 
g·1·andes précautions, e t le porte jusqu'à 
ville , comme s 'il s 'agissait du fardeau le 
précieux. Aux portes de Saint-Servan, 
entre mème chez un pharma~ien et fait 
minislrer à la bète un généreux cordial q 
la remet tout à fait sur pi~d. Aussi, quand 
on arrive à l'asile, c'est ui1e réception triom. 
phale qui attend les voyageuses. 

Enhardie. par un tel succès, Jeanne 
poussa ses excursions jusqu'à Saint-Malo 
et Saint-Suliac : la ·mer clle•mèmc ne mi 
pas d'obstacle à son zèle, et la gé 
quèteuse s'aventura jusqu'aux iles de Jersey 
e t de Guernesey. Toute cette population 
d'Anglais ne lui rendait pas la tâche facile, 
mais la simplicité éloquente de ses paroles 
ct son admirable dévouement lui gagnèrent 
tous les cœurs. Jeanne, cette fois-ci, avait entrainé son 

amie du coté de P aramé! C'était foire dans 
cette p etite ville que sa belle plage a rendue 
célèbre aujoUI·d 'hui. Au milieu d 'un pèle­
mêle de pié tons, de charrettes et d 'animaux, 
nos deux voyageuses ont . peine à cir­
culer. La journée s'avance et déjà le panier 
est plein , grâce aux générosités de tous, 
quand on offre aux quèteuses un présent 
d'un nouveau gmue. 

On dit que, quand elle revenait à Saint-Servaq, ni 
le sac légendaire, ni le grand panier n'étaient de 
moitié assez grands pour contenir tous les objets 
hé téroclites qu'elle avait r eçus, c t que ses bras 
chargés de paque ts contenant des couteaux, des 
ciseaux, des rasoirs de toute espèce, provoquaient 
l'h~larité chez tous ceûx qui la voyaient débarque!\ 
.du bateau. Elle avait tout accepté de cc qu'on lui 
offrait :un couteau rouillé pa•·-ci, un rn soir ébréché 

· par·là,. une bouteille v ide, une CJ'Oùte de fronui'ge, 
un vieux soulier, un jupon effiloché, tout lui était 
bon, car elle savait bien que toute chose trouve· 
rait à s 'utiliser d'une façon ou d'une autre, et elle 
remercia it de tout avec les bonnes paroles, l'humble 
petite révérenceet ledoux sourire qui la rendaient 
bienvenue partout où elle passait, cette eMre 

C'est un jeune porc, souffreteux et chétif, 
qui n 'a pu trouver acheteUI' à la foire : le 
marchand , désespérant de s 'en débarrasser , 
l 'offre à Jeanne, qui , songeant à tout le 
bonheur de ses pensionnaires, l'accepte sans 
se demander comment elle transportera c~t 

(I) Ma• fiMJ, loc. cil., p. 55. 
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Aus.si , comme elle était bien accueillie 
quand elC~ rentrait à l'asile! Comme tous 
'empressaient autour d'elle! Comme tous 8

1 emerciaien t ! C'était plus que le bonheur, 
ar . ' , 't 1 
1 S que la J'oie qu'elle apportait, c etai a p ll • •. d 

vie ; car, chaque jour, les ~emande!' :. a -
. ssion se faisaient plus nombreuses, et 

JDl l' • • l 
chaque jour les besoins se laisa~e.nt p us 
pressants. Heureusement, à celte epoque, 

placer dans la cour le massact·e de~ Inn~cent~. 
On désirait v1·aimcnt que le prodmt de l entree 

ptl.t payer le grand fourneau de la cuisine; or, il 
n~ fallait pas m oins de 700 à 8oo francs. , 

On les eut car la curiosité se mèlant a la cha­
rité chacun' assiégeait la porte. -Beaucoup d 'An­
glais généreux au gmentèrent le chiffre de 1~ rece~te. 
Un d'entre eux ne pouvait s'empêcher d adm•rcr 
à h aute voix le palais d'Hérode. JI ne parlait qu'an· 
glais, et nos chères Sœurs ne purent jamais lui 
expliquer ou du moins lui faire comprendi·e ce que 

· ârrivèrent à l'asile ·------..,..---:-:---::::::---:rnr-;--::~ 
quelques ressour­
cesextraordinaires. 

faisaient là les corps 
des Innocents. Plu­
sieurs mois après la 
fermctmc dela c•·èchc, 
il revint à l'asile et 
offrit 5oo francs si on 
voulait lui cédei' le pa­
lais d 'Hérode. Le cœur 
de Madeleine Bou•·gcs 
battit bien for t de joie 
à cette offre inatten­
due. Avec l<t permis­
sion des supéric•u·s, 
elle monte a u gre nier 
pour cherchei' le r alais 
ct l'olfl·ir a u milo• rl. 
Q uelle n'est pas sa 
cons te rnation! un e pile 
d 'attelles avait rou lé 
sur ·l'édifice, il n 'était 
plus qu'un ama :s de 
plâ tre et de carton ( 1 ) . 

Un habitant de 
Jersey,quiavaitune 
P.arente à Saint-Se ~·­
van, ayant appris 
qu'elle était dans la 
misère, vint pour 
connaitre ses be­
soins dans l'inten­
tion de lui venir en 
aide. Il la trouva à 
Îa maison d 'asile, 

·mais si bién soignée 
· t si heureuse qu' i 1 

~~e retira pénétré de 
' 1reconnaissance.Dc-
puis ce temps, il 
envoyait ses anmo­

, nes à l'abbé Le Pail-

A. Bonnesœur, Jlhol, ~ain t·Servan . 

A quelques jours 
de là, cette décep­
Lion fut amplement 
compensée par un 
secours des plus 

leur, et, en mou­
'rant, il lui laissa un 
l~gs de 7 ooo francs. 
. A la même épo­
que, des dames de 

JIIAISON DE LA RUE DU CE.STllE, A SAINT·SEllVAN 

(Aujourd'hui rue Le PailleuJ•.) 

inallenèlus qui a,&­
riva à l'asile, en­
core par l'intcrmé­
(Liai re de la bonne 
J eanne Jugan ; le 
fait est trop inté­

la ville conseillè­
r~nt aux Sœm s d 'é­
tablir une ct•èche 

HABITÉE PAil J EANNE JUGAN 

I. Fenêtre de la mansardt: ?iL .furent recueillis les premiers 
vœrllards. 

+ + Plaque constatant le lien de la f ondation et le don de 
la maison par M. et M• • Gutbert. 

· monumentale dans 
' l e parloir de la maison, afin de provoqu~r, 
'avec la curiosité, la générosité du pubhc. 

On ne peut dire, raconte un témoin, avec q uel . 
empressement chaque famille p •·it à cœur cette 
inveillion pra tique qui favorisait en même temps 

1

la piété. Les familles de Gouyoo, Guibert, ~ha tel-
lier , etc., donnaient les fonds; nous autres, Jeunes 
filles nous habillions les b ergers et les bergères. 
MM. ' .Maul'ice Colas et Men tee fabriquaient l~s 
palais de Pilate e t d'Hérode .~cc d~rnier. pal~us 
était une œuvre d'art) : On eut lmgémeuse Idée de 

ressaut poul' n 'ètre 
ses détails : 

pas raconté dans tous 

Le curé .de Saint-Servan, le maire et les mem­
bres du Conseil municipal ad•·essèrcnt un mémoire, 
accoinpagné de pièces à l'appui : à l'Aca~émic 
française par suite Juquel, après que les faits re­
latés cur;nt été dùmenl pesés et appréciés devant 
un jury d'hommes capables ct intèg1·es, la Corn-

(I) Mm• DE LA ConOJNJBRE, Jeanne Ju.gan et les 
Petites-Sœurs des Panvres, p. Ig8 . . 
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mission des prix de vertu proposa d'alll·ibuer à 
J eanne Jugan une somme de 3 ooo francs prise sm 
la fondation Monthyon , décision qui l'u t ratifiée 
pa r l'Académie.« Messieurs. disait le rapporteur·, 
M. Dupin , il reste un problème qui sc pr·ésentc 
sans doute à l'esprit de chacun de vous : com· 
ment est-il possible que Jeanne puisse suffire a ux 
déy enses d e tant d e per~onn~s? La P rovidence 
es t grande, Jeanne est· mfaligablc, Jca~ne est 
éloquente, Jeanne · a les prières, Jeanne a les 
larmes, Jeanne a le travail, J eanne a son panier 
qu'elle emporte sans cesse à son bras et qu'elle 
rapporte toujom·s plein. Sainte fille, l'Académie 
dépose dan s ce panier une somme dont elle peut 
disposer·, elle vous décerne un pt·ix de 3ooo ft•ancs 1 » 

Cet honneur, en tombant inopinément 
sur la tête de la, bonne et naïve Je~nne, ne 
laissa pas que de la déconcerter. 

Elle n 'avait jamais entendu dire que l'on donnait 
des prix de mérite. Tout ce qu'elle savait était 
qu'elle avait gagné un gros lot qui s'appelait prix 
d e vertu et qui se traduisait par 6oo pièces de cent 
sous a lignées, sonnantes et empilées, somme que 
jamais, clans ses rêves les plus extraordinaires 
elle n 'avait cru pouvoir· posséde t·; mais, quant à 
l'Académie ft·ançaise ou le prix Monthyon, ces 
mots ne di saient absolument rien à sa simplicité. 

Elle avait gagné ui:t « bon numéro » en quelque 
chose, p eu importait eu quoi; elle ou ses supé­
rieurs alla ient r ecevoir 3 ooo francs ·pour ses pau­
vres ! Et, dans sa joie·, à la· pensée de tous ' les 
b ons repas, de tous les chauds vêtements, de 
toutes les bonnes choses que · des richesses 
pareilles alla ient pt·ocuret· à ses « petits vieux », 
elle allait d 'un bienfaitem à un autre, p ar toute la 
ville, raconter la gt·aude nouvelle et disant a vec 
son. h,on SOUI'Îl'e : 

« Mes amis, réjouissez-vous avec moi! Je suis 
bien contente l J 'ai eu le prix. de vertu et je vais 
a voit· 3ooo francs pour· mes vieilla rds. 

- C'est bien, Jeanne, répondit un de ses amis 
qu'elle a !l'ectionnait parliculièremeut, je vous en 
fais mon s incère compliment. » 

Et, pour l'éprouver·, cachant sa pla isanterie sous 
un air' sérieux, ce monsieur a jouta : 

« Quand on obtient le prix de v ertu, un est 
décoré e t on porte toute sa vie une cocat·dc au 
sommet de sa coill'e. »Jeanne partit souriant, mais 
à moitié t'a ssurée, et dans l ~t prochaine maison où 
elle colporta sa bonne nouvelle, elle ajouta: 

« .... . Et je dois_ porter désormais une cocarde 
au haut de ma coilfe, le bop. M.L.F ... m e l'a dit. 
Cela mc con lr~iè hien un peu; mais; pour mes 
pauvres, j'en ""porterais bien une douzaine, s 'il 
é tait nécessaire (1). >> · 

(1) Jeanne JlLgan, par l'auteur d'Une Femme Ap6tre, 
p. 1g8, ct l\1• • RAM, p. 70. . 

,. 
IV. LES FOl\"DATIOi\'S : llE:\'NE.S, 

NANT~S, ANGEllS 

Grâce aux bénédictions ·de 
denee, lVI. Le Pailleur poursuivnit l'exécu. 
lion de son plan. L'ère des ~ondations était 
ouverte, et la i:nère :Marie-Augustine, partie 
seule pour la capitale de la Bretagne (1846), 
ne tardait pas à y appeler à son aide la pré. 
cieuse quêteuse de Saint-Servan. 

Elle ne pouvait choisir de meilleure auxi. 
liaire, car on avait besoin d 'un local plu~ 
vaste et plus ·convenable. Pour cela il fallait 
des ressources, et, mieux que personne-, 
J eanne savait les découvrir. 

A Rennes, comme à Saint-Servan, 
l'adroite quêteuse reprit donc son panier 
et ses courses à travers la ville : elle frappa 
à toutes les portes, à celle des humbles 
comme à celle des r iches . Trouvant · le 
c~1emin du cabine t du préfet, elle entreprit 
de l 'intéresser de suite à sa cause, et lui 
naïvement : 

- Savez-vous ,' :Monsieur le préfet, 
fai gagné le prix de vertu ..... 

-Ma chère Sœur, répliqua le préfet qui 
était un excellent homme, permettez-moi 
de vous féliciter et de vous embl'asscr. 

La . bonne Jeanne n 'accepta que le pre· 
mier hommage, mais elle sut profiter dè la 
bonne volonté de ce haut fonctionnaire en 
plus d'une_ occasion et elle en profita 
redoubler sa sainte hardiesse de quêteûsè. 

Quand elle avait chet·ché en vain à obtenir une 
entrevue avec cet·tains fonctionnaires, elle se 
dirigeait du côté de leur résid ence p rivée, où ~Ile 
racontait ses peines et son e mbarras à leul'S 
femmes ou à leurs mères, imploran t celles-ci de 
lui obtenir l'entrevue qu'elle souhailait e t dé 
parler ·e l!- faveur de la cau se qu'elle avait à plaid,er1 
Quand les obstacles p-araissaient vraiment insur· 
mon tables, Jeanne était la premiè re à en convenir 

" Mais oui, je le sais, ma pauvre petite 
disait-elle , c'es t. une folie s i vous voulez; ça p 

·impossible, ma is, si Dieu est p our· n ou s 
les yeux au ciel), ça se fera ! .... . 

-- Mais les employés supérie urs refusent 
ment, ma pauvre Jeanne. 

- Ne pourr~is-j e donc p as leur parler? 
moi; je vous en prie. 

- Eh bien! dans une hem·e, M. C ... 
ici. Si vous avez du courage ..... 

J E .AN:\'E JUGA N II 

- Oh 1 ma bon ne petite dame, le cotll'age ne mc 
manque pas. Permettez-moi d'altcndr·c. 

- Fa ites, Jeanne, fa ites à vott·e idée: » 
Tir·ant alors de sa vaste poche une esp èce de 

bréviaire recouvert d'une éloll'c noire usée, Jeanne 
s'asseyait clans le vestibule, s'efl'açan~ humblement 
et ne gênan t pcr·sonne, absor·bée qu'elle é tait dans 
la pr ière ferve nte qu'elle adressait à Celui de qui 
seul elle attendait la réussite de sa démarche. 
_Puis, quand la porte s'ouvrait ct qne h~ person­
nage influent qu'elle a ttendait apparaissait sur le 
seuil, Sœm Marie de la Croix se levait, alla it droit 
à lui, et le suppliait a vec tant de douceur naïve 
e t avec une fig·ur·e si élof!uenle , qu'elle réussissai-t 
là où les beaux di scours avaient échoué (1). 

J eanne devint populaire à R ennes comme 
à Saint-Servan; e t les Sœurs n 'y furent 
encore connues que sous le nom des 
cc J eanne Jugan )> . 

La maison de Rennes était à peine ins­
tallée que les Petites-Sœurs furent réclamées 
à Dinan par le maire, qui voulait doter sa 
ville d 'un hospice de vieillards. 

Le local qu'il mettait à leur disposition 
était un affl'CUX réduit humide et in fect 
<JUi naguère encore servai t de prison : les 
égou ts de la vill e passaient au-dessous e t y 
répandai ent des 114jasmes dont on avait 
CL'aint la néfas te influence pour les prison­
m er es enx-mèmcs. Sans s'effra yer, les 
Sœul's accommodèrent la chambre la moins 
malsaine pour leurs ·pauvres et sc conten­
tèrent des autres, puis elles mandèrent 
l'infatigable Jeanne Jugan qui accourut de 
Rennes en toute hàte pour iancer la ·quête 
et appec ndt•e aux habitants de Dinan à 
nourrir leurs pauvres. 

Sous c:ellc impulsion n ouvelle, la fonda­
tion pri t bien lùt l'allure prospère des deux 
ainées . Or, à Dinan cependant, comme à 
Saint-ScrYan, comme tL. R ennes, il y eut 
des joul's p lus durs où l'on corinut les , 
angoisses de la faim. 

On raconte qu'en une heure de dé tr·esse, les 
malades soufl'rn icnt e t réclamaient du lait ; ol', il 
n 'y en avait pas une goutte it leur donner . L'une 
des Sœurs, émue de ces plaintes qu'elle ne pou­
vait calmer·. s'adressa à saint Joseph, le gt·and 
pourvoyeur hnbiluel, et eut l'ingénieuse idée d'at­
tacher a u cou de la s tatue du Saint .une pclite 
vache en carton. -

A quelques jom·s de là~ sur · les 8 heures du 
soi l', on sonne à la porte; c'était.l'hivet', et il faisait 
nuit noire: Avant d'ouvrir, la portière demande à 
qui elle a a!l'aire : 

<< C'est une pauvre vieille qui demande à 
entt·ct·, répond une voix for·Le. . 

- Impossible, réplique la Petite-Sœur, nous 
n 'avons pas de lil, ni même un coin où on pourt·ait 
en :rnctlrc ! >> . · 

i\lais la voix se fai t si pcrsuasi ve que la Sœm 
consent cependant à aller cherchct• la,bonnc i\Ière, 
et celle-ci, reconnaissant l'un de ses meilleurs 
bienfaiteurs, donne l'ordre d'ouvrir en disant: 

<< Eh bien! s i la chose est tellement L1f g·cntc, il 
fa udra s'a!'l'angct· comme on le pouna pour celte 
nuit. >> · 

Et voilà que pat· la pot·tc ouverte fa i t son entr·éc 
une grande et forte Yache, poussée par i\I. X ... , 
qui s'était apcr·çu de la naïve rcquètc de la Pclite­
Sœur. 

Cette maison de Dinan, établie dans une 
ville pauvre, est toujours restée l'une des 
moins fortunées; il est vrai qu'elle fut lar­
genient compensée un an plus tard par la 
fondation de Nantes, oit se manifes tèrent 
spécialement les « gâtel'ics de la Pr~vi­
dcnce >> selon l'expression des Sœurs. 

L a Société de Saint-Vincen t de Paul de 
celte ville y avai t appelé M. Le Paillem en 
lui fais an t les premières .ouvertures. Cette 
fois-ci, la 1\Ière ·Marie-Augustine avait délé­
g-ué à sa place son assistan te, la Sœur )larie­
Thérèse, qui n 'était autre que son amie de 
Saint-Servan, Virginie T rédaniel. 

A Nantes, l\I. Le P aillcur réclama l'auto­
risation de l'administl'alion épiscopale : 
mais comme elle sc faisait attendre, le 
supérieur elut quitter la ville avant de 
l'ob lcnir et laisset' seule la Sœur Marie· 
Thérèse. En la q uitlant, il lui donna 
20 feancs ct lui d it : 

cc 1\Ion enfant, que Dieu vous bénisse! 
Ouvrez une maison ; quand je rev.iendrai 
dans !rois mois, je veux trouver au tour de 
vous beaucoup de vieillards et une peti te 
chambl'e pour me loger. » 

Avec la bénédiction de M. Le Pailleur, 
la Sœur l\Iarie-Thérèse attendit la décisi011 
de l'évêché; mais les 20 francs s'épui­
saient; déjà il ne lui en restait plus q ue 
quatre, quand enfin arriva l'autorisatio!l 
demandée.... . Aussi tot elle s'empresse de 
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louer une maison et de s'y installer ; le 
proprié taire lui demande des gar~nties sur 
son mobilier, Marie-Thérèse lui mont1•e 
deux bottes de paille qu'elle vient d 'acheter 
pour lui servir de lit à elle et _à sa com­
pagne .. . .. mais comme c'est un brave 
homme qui comprend la charité , il se con­
tente de sourire ct de se retirer. 

Bientàtla maison est pleine :les vieillards 
affinent et en même temps les ressources 
pour les nourrir. Quand, au bout des trois 
mois fixés , le P. L e Pailleur arrive,, ils 
sont là 4o vieux ou vieille '> , et, dans la 
maison, il y a encore une chambre tte à son 
usage. Il est vrai que, poul' la fo urnir, la 
Sœur Marie-Thérèse et sa compagne dor­
ment sm le palier de l'escalier. 

Mais n'importe, elle a le cœur joyeux, 
car la fondatio n a les plus belles espé­
rances. E n effe t, bientàt un seul dona teul', 
lecomte de Saint-Bédan, en assma le succès. 
Il donna à la ville une supet·be collection 
de tableaux. à condition qu'elle prit . à ses 
frai·s la construction d'u"n asile pour les 
vieillards. 

Chez les humbles, 1!1 Sœur Marie-ThérèSP. ren­
contra le' même acc.ueil. Quand, pour la première 
fois, elle se pr ésenta sur le mar ché aux légumes c t 
demanda a ux ja1·dinières de vouloir bien prend•·e 
en pitié ses bonnes femmes, elles lui répondirent : 

« De tout cœm·, bien certainement, ma Sœur, 
ca1· ce que vous fa ites est trop beau ! .. .. . » · 

L'une d'entre elles a jouta mème : 
« O ui, ma Sœm·, je veux bien vous donner, car 

quand je serai vieille, j'aurai besoin de votre 
maison.» 

Pm· ces caJ eaux e n nature , trois s acs furent b ien 
vite •·emplis, et quand la Sœ ur voulut en prendre 
un sur ses épaules : 

« Non, répondirent les ma rchandes, vous ne 
porterez pas cela ..... >> 

Et, se cotisant ent1·e elles, elles tirent porter à 
· l'a sile toute la provision; elles ajoutèrent mème : 

« Vous n'aurez qu'à r evenil· tous les mercredis 
e t tot1s les samedis, ma Sœur, çt n ous vous en 
donnerons autant. » 

Sous des auspices aussi faYorables, la 
fondation devint rapidement prospère; 
aujourd'hui la ville de Nantes possède une 

' maison qui donne asile à 200 vieillards 
dont I3o femmes. Ce bel établissement 
est composé de six pavillons , sépm·és 

par des préaux et reliés à la éhapelle au , 
moyen de deux corridors. L 'asile possède 
un Lerrain de deux hectares 'de bonne terre 
en jardins e t en prés. Rien n 'y m:fnquc, ni 
la bu~nderie , ni le ' lavoir, ni la salle de 
bains, ni la vacherie, ni la porcherie, ni le 
poulailler . Po~r occuper le personnel de 
la maison , il y a les ateliers des tisse: 
rands, des ·cordonniers , des teinturiers et 
des taillems, installés en bas, e t, dans les 
mansardes, on tl'ouve les agencements' 
ilécessaiœs aux fileuses, tricoteuses et ma­
telassiêr es. 

Les Sœurs sont au nombre de vingt, elles .sont 
révérées pa r les p ensionnaires de J'asile. L 'une 
d 'elles , ancienne p oissonnière, b ien connue à la 
ha lle par l'énergie de son langage, clouée p ar la 
para lysie à l'infirmerie de la ma ison, avai t voué à 
ses bienfaitl'ices, comme elle les a ppelai t, une telle 
reconnaissance, qu'elle ne p.ouvait souffrir qu'on 
dit un mot contre elles. Oubliant sa pm·alysie, elle 
répétait &ouvent : 

« Dites-moi' ce que vous v ou drez, je le mérite ; 
mais celle qui parlera mal des P etites-Sœm s, je 
l'efface (1). >> 

La fondation de Nantes remonte à l'an­
née 1849 : l'année suivante eut lieu celle 
d'Angers, où nous allons encore re tl'ouver 
J'eanne Jugan. Sur l 'appel d u curé de fa 
Trinilé, les Sœurs s'étaient établies dans 
une ancienne chapelle, qui eut gra nd 'pcin~ 
à ètre disposée pour deveni!' un asile. Il 
n 'y avait absolument qu'une p ièce d ivisée 
par une cloison de papier pour sépare r• le 
logement des bonnes femmes du dor toir' 
des Sœurs. 

Quand une vieille venait à mourir, pour 
à ter à ses compagn~s le spectacle de son 
cadavre , on le tl'anspor tait de l'autre coté 
de la petite cloison·, dan s r appar tement des 

' Sœurs, qui ensevelissaient ce pauvœ corps' 
et le veillaient pendant la nuit. C'es t dans 
ce tte chapelle, derrière cette cloison de 
papier, qu'est morte la première P.etite­
Sœur des Pauvres : elle s'appelait Sœur 
Félicité. Dès les premiers j6urs de l'Ins­
titut, les Sœurs avaient pris l'habi tude de 
réciter chaque jour un P ater et un Ave 

(1) Jeanne Jugan, par l'auteur d'Une Femme Ap6t1·e, 
p. ?1. 
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pour celle d 'entre elles qui mourrait la p re­
mière. C'est à la Sœur Félicité qu'il était 
réservé de -recueillir le frui t de ces prières . 
, J eanne Jugan p l'Ît une par t importante à 
cette fondation : aussi .sa mémoire est-elle 
en grande vénération pal'mi les Aügevins, 
qui, comme les Scrvannais, p ersistent à 
lui octroye!' .les honneu!'s de fondatrice. 
Grâce ·à so n zèle pour la quête, elle évei1la 
à Angers comme à Saint-Servan, comme à 
Rennes, comme à Dinan, la sympathie pu­
blique en faveur de son œuvre, et put 
assurer b icnlà t à ses

0 
vieillards un asile 

plus convenable. 
Aujourd'hui or~ compte dans la maison 

d'Angers plus de 150 pensionnaires confiés 
aux soins de 17 Peti tes-Sœurs : c'est dans 
cette fonda tion q ue fut inaugurée l'une des 
premièl'es YOitm·es main tenant si communes 
dans l'Institut. · 

L es bras des Pc lites-Sœurs, fai t remarquer 
lelll' his to r·icnne, ne suff1saient plus pour 
rappol'ter les produits de la què te en nature. 
J eanrie Jugan n 'était plus jeune, ·sa grande 
taille se combai t sous le poids de son i>a­
nier; ses foeces diminuaien t, e t c'é tait d 'un 
pas défaillant q u'elle rap'portait à la maison 
les fm·deaux précieux: œufs, choux , caw ttes, 
légumes de toutes sot•tes, proYisions bien 
accueillies des vicillat•ds, mais dont le 
volume deYenait pm•fois en combran t.. . .. . 

On décida donc d'aYoil' une voiture, e t 
on se pro mi t d'en faire l'acquisition q uand 
on serait en mcsut•e. Déjà on a ttendai t 
depuis de longs mois, quand un jour on se 

· dit : « S'il {~mt avo it• le prix de la voiture 
avan t de la commande!', elle court b ien des 
risques de ne jamais enll'Cl' chez nous ! .... . 
Confions-nous ü la Providence. >> 

Sur ce tte inspiration , la voi ture fut com­
mandée, e t le lendemain une clame inconnue 
se présentait à l'asile e t remettait à la supé­
rieure le p l'ix de la voi lure, juste les 
3oo francs bien comptés. 

Il va sans d ire que cette voilure, la première 
dont on s 'est s ervi chez les Pe tites-Sœurs, n'était 
pas exactement faite sm· le modèle de celles recou­
ver tes d'une capote noh·e e t ll'alnées pa r un cheval 
qui n ous son t maintenant s i familières dans ~ou tes 

nos villes. C'était une modeste charrette à deux 
roues, attelée d'un petit âne. · Mème en bien· des 
endroits,· p lusieurs années s 'écoulèr«'nt · av·ant 
qu'une cha rreLLe, humble comme celle-là , pû t entrer 
dans les moyens des Petites-Sœurs . II fa lla it 
alo•·s se contenter du petit âne seul. De chaque 
cù té de son dos penda it un p anier, et sur son front 
une plaq ue d e cuivre indiqua it le nom de ses pro­
p riétah·es,. façon modeste ·de .se ra ppele•· à la cha­
rité rles passants l>ien disp osés! Maintenant , 
" l'âne des Pe tites-Sœ urs» fa it partie de la ma ison 
p resque a u mème titre q ue les vieux p ensionnaires. 
Sa vie est· laborie use comme celle de.ses maîtresses, 
mais s i le tm v a il <le ce ser-
vi t.eu•· humble et fi c\è!e est 
du•·, il es t, en revanche, 
bien soigné et bien gâté ( 1) . 

V. A SAINT-PERN - l\1. E T i\101e F ÉDURIER 

DE HNI È HES ANNJ~ES 

Angers fut la del'n ière fondation .. où Jeanne 
J ugan dépensa ses f01·ces au pwflt des 
pauvres q u 'elle aimait tant : sur l'appel de 
ses supérieurs, elle fut admise à . prend re 
un repos bien gagné à la maison-mère. 

Jusqu'en r855, c'était à la Pilletière, à la 
maison de Hennes, que le n'oviciat était resté 
attaché ; mais à cette époque, le nombre des 
postulantes étan t devenu beaucoup plus 
considérable, on fut obligé de chercher 
ailleurs un plus vas te local. 

(1) Les Petites-Sœurs des Pau11res, p. g5. 
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Il y avait, aux extrémités du diocèse , un 
· vi~ux_ manoir appartenant aux seigneurs 
de Saint-Pern: les bàtiments, de const!'uc­
tion fort ancienne, é taient entourés de bois, 
de prairies, de terre labourable, c t l'arche­
v~que de Rennes conseilla à .:'IL L e Pàillcur 
d'y installer ses F illes . ' 

Celui-ci s'y rendit avec la Mère i\Iaric­
Augusline et trouva la maison' tclleinent à 
sa convenance qu'il s'écria: cc C'est vraiment 
l:t le li en que le bon Dieu nous destine .. ... 1> 

Quelques jours plus. tard, la maison é tait 
achetée au prix relativement considérable 
de 212 ooo ft·ancs; rS ooo fl'ancs fu rcn_t 
versés sur l'beure : q uant au reste, on comp­
tait sur la Providence pour le fournir. Une , 
fois de plus, les espérances des Petites­
Sœurs ne furent pas trompées. 

E n eifet, à celte époque, elles reçurènt à 
Rennes un ecclésias tique du -diocèse de 
Cambrai : jeune, intelligent, dévoué, et, ce 
qui ne gâte rien, heureusement doué des 
dm-is de la forlune, il venait leur offrir sa 
bourse e t son dévouement. L'une et l'autt•e 
furent d 'un précieux secours ·pour l'ins ti­
tut. Sous le nom de P . Ernest-Marie, l'ab6é 
Lelièvre consacr a sa vie entière à sanctil1er 
les pauvres créatures -recueillies p ar les 
Petites-Sœurs; mais tout d 'abord il leur 
facilita l'acquisition de la maison de Saint­
Pern. 

Le 25 juillet r856, l'archevêque de Rennes 
bénissait le nouvel établissement destiné à 
servir de n oviciat ct de maison-mère: le 
mèmc jour, il présidait une cérémonie de 
vè tmc qui se ftt dans un b ois de sapin Lout 
inondé de sole il. 

En effet, on n 'avait pas encore de cha­
pelle , c t, nprès les dépenses d 'acquisition c t 
d'aménagement, on ne pouvait guère y son­
ger. Mais Lout en remettant à plus tawl 
cette affaiec délicate, on en recommandait 
le succès pae aYance au grand pourvoyeur 
habituel, saint Joseph. 

Le chef de la Sainte Famille a toujom s 
joué un grand role chez les P etites-SœUl's: 
c'est Loujoul's à lui qu 'on a !'ecours dans 
les cas difficiles et on aime à l'appele!' le 
père nourricier. Aussi , a-t-i l fort à faire 

l
'· a \'CC' toutes les suppliq~leS ~UÎ lui SOnt pré. 

sentccs : lorsque ses bwnfmts sc font Lt·op 
l atlendt·c, naïve contlance : on le punit~, 

c'est-à-dire q u'on tourne sa ~la lue la face 
vct'S la muraille, ou on la dcsccnc~ de son 
piédestal. 
· A Sainl-Pcrn, on n'eut pas bcsoirt de 
1·ecomir à ces moyens de l'ig-ucur; M: Le 
Paillent' plaça la statue du Sail)'t au, bout 
d 'une allée du jardin, en lui demandant un~ 
chapelle, et, dès le soir · mèmc, sa pl'ière 
était exaucée. 

E n eiTet, deux visiteurs venaient d'arriver 
à la nouvelle maison des Petites-Sœurs : 
ils s'appelaient .i\I. et i\'{mo F ébnl'ier et 
s'étaient déjà fait connaitre en ph:ts d'une 
circonstance par leurs lm·gcsscs.· 

On les promène donc dans 'l'enclos, 
raconte .i\Ime Ram, et arrivés en face de la 
statuette, ils demandent natm·ellcmcnt ce 
qu'on exige encore de saint J oseph. On se 
rend à lem désir en expliquant que la 
requète, cette fois-ci, est d 'une importance 
toute spéciale: ce n 'est r ien moiQs qu'u11e 
chapelle e t une chapelle spacieuse qu'on 
exige du gt\ancl Pourvoyeur .... . 

i\L ct l\Imc Féburier se regarden t ct,' sans 
échanger aucune · pàrole, saisissent lep.r 
pensée mutuelle; puis on continue la peo­
menade. Le soir, après s1ètec concertés; ils 
se renden t pl'ès de l\I. Le Paillcur, et lui 
demandent quelles sont ·ses vues SUl' sa 
futm e chapelle. Le bon Père s'explique à 
l'aise, ne comptant pas voir réalise!' de sitôt 
l'cxpeession de ses rèves : mais les bienfai- . 
tem·s le prient de fait·e venir un. a!'chitecte 
c t de fait·c exééuter le plan conçu. 

1 Telle est l'his toiee de l a chapelle qui 
-s'élève aujourd'hui, gracieuse et élégante, au 
milieu de la propriété de Saint-Pern : elle. 
est naturellement dédiée à sain t Joseph, et 
la statue du Saint couronne la tour bâtie à 
l'extrémité de la nef d'oü la maison a reçu 
le nom de Tour Saint-Joseph. 

Sous le maitre-autel de la chapelle se 
tl'ouve enterré <.mjourd'hui Je corps du 
génét·eux dona lcur. Il mourut après une 
vic ·tou le de bonnes œuvres; sn fortune lui 
permettant un cer tain teain de maison, on 
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le plaisantait parfois snr ses chevaux et ses 
voitures, en lui prédisant q n'il irait au ciel 
en carrosse : . « C'est v rai , répondait-il 
gaiernent , je vais plus souven t en Yoitme 
qu'à pied; ·ma is le .Seigneur sait bien qu'au 
premier signe je suis prèt à marcher tant 
qu'il le voudra, et nu-pieds, si c'est son 
bon plaisir. » 

·A la mort de cet excellent ~lOmme, -sa 
veu~e , plus énergique que lui, demanda, 

, bien qu'àg·ée de soixante-deux ans, à prendt·e 
l'habit des Peti tes-Sœurs. Son désir ayant 
été exaucé, elle fit profession et supplia 
les' supérieut·es de n'avoir pour elle ni 
ménagement, ni distinction. On dit mème 
qu'il fallait lui imposer, au nom de l'obéis­
sance, les légces adoucissements que néces­
sitait sa santé épuisée . 

Cette génét·euse bienfaitrice était d 'une 
humilité si parfaite , que son p1us grand . 

, plaisir était d 'ètre employée ~ la basse­
cour. Une de ses anciennes amies la rcri­
con t'ra un jour à ses humbles fonclions et 

',lui demanda si elle n'avait aucune peine à 
se faife à cette nouvelle existence. 

« Oh! non! dit-elle gaiement; il n 'y a 
qù'une chose qui · m 'ennuie un peu! J 'ai 

ltoujoms eu geancl'pcur des vaches, et Vrai­
ment je crois que ces bètcs le savent, car 
elles ne ' 'culent pas m'obéir ; j'ai toutes les 
peines du n~onde à les faire rentrer à 
l'étable. » 

La chapelle construite, M. L e Pailleur 
entrepr it l 'aménagement de la propriété, <le 
la tour et des terrains qui l'avoisinaient, 
puis il y fi xa sa r ésidence, ainsi que celle 
de la si.J périeurc c t de ses aides . C'est a insi 
que la tom Saint·Joseph est devenue la 
maison-mère. E lle a abrité jusqu'à ifoo per­
!?Onnes, dont p lus de 3oo novices cl postu~ 
lan tes venues detontcs les parties du monde; 

·:si aujourd'hui le nombre en est moins con­
·t>iclérable , c'est que des noviciats ont été 
.créés sur d 'aul l'CS points. 

C'est donc clans celte maison de solitude 
et ,de priè're que Jeanne Jugan vint attendt·e 
l~ récompense assurée à ses longs set·vices. 
Sotl!1 le poids de ses quatre-vingts ans, elle 
:relevait encore sa haute Laille pom recevoir 

les amis des pauvres qui, venant faire une 
visite à la Tour, tenaient tous à voir la 
première quêteuse de -saint-Servan._ 

Toujours naïve et simple, l'admirable 
Sœur interrompait ses éon·versations aYcc 
le ci~l pour sc 'peètcr à tout ce qu'on vou-· 
lai t d 'elle : aloes, se laissant aller aux sou­
venirs du passé, elle racontait avec amour 
]cs aventures de ses courses apostoÏiqucs, 
les bonnes comme les mauvaises heures , 
et si, dans la conversation, quelque étranger 
se plais ai~ à célébrer le nom de J eanne 
Jugan , elle r epr enait doucement avec un 

f
gard du co lé du ciel : « Oh! ne m'appelez 

lus Jeanne J ugan; Jeanne est morte YoiHt 
nlot quarante ans. Il ne reste plus que la 

Sœur l\Iaric de la Croix, bien indigne de ce 
beau nom ..... » 

Et -la conversation rept•enait jusqu'au 
moment oi1 la cloche appelait la sainte reli­
gieuse à quelque exercice : alors on s'en 
allait convaincu d 'avoir entendu une sainte 
du paradis. 

Aux novices, elle aimait à donner des 
instl'llctions pratiques pour leur apprendre 
à bien faire la quèlc; elle leur révélait 
avec un fin sourire tou tes ses petites indus­
tries ct les moyens infaillibles de toucher 
les cœurs les plus endurcis . 

P"nis, - leçon plus importan te encore, -
elle les édifiai t par son admirable esprit de 
vocation e t surtou t par son respect pour 
l'autorité des supérieures . La .i\Ière Marie­
Augustine était toujoms ü ses yeux la bonne 
l\Iarie J amct des ancien s jout·s, mais cepen­
dant personne n'avait pour elle une défé­
rence plus complète et une obéissance 
plus prompte. 

Toutefois, ses forces s'affaiblissaien t, ses 
jambes r efusaient le set•vice : celle qui avait 
parcouru d'un pas si allègre tous les che­
mins du monde de la charité ne pouvait 
plus se souten ir qu'en s'appuyant sm· une 
béquille. Bien tot mèmc ce secours fut insuf­
fisant ct il fallut y joindre le bras d 'une 
jeune sœm. 

Afors la Sœur :\Iarie de la Cl'Oix passa à 
la chapelle t'ou tes les heures qui lui restaient 
à vivre .: c'était là qu'était son t eésor et son 



cœur, et, le 29 aoùt r8;g, elle entendait 
pour la dernièt•e fois la messe de 6 hem t-s, 
quand tout à coup on la vit s'affaisser sur 
le sol. 

C'était la fln : elle vécut encore quelques 
instan ts, gardant la· cOJinaissance complète 
de son ·é tat et se préparant d 'une admirable 
manière au moment suprême. Ap'rès avoir 
reçu les derniet·s sacrements, on l 'entendit 
murmurer cet appel à sa sainte patronne : 

« 0 Mal'ie, vous savez que vous êtes· rnà 
mère , ne m 'abandonnez pas ..... 0 Marie , 
ma bonne mère, venez à moi : vous savez 
que je vous aime et que j'ai bien envie de 
vous .voit•. » \ 

Telles furent ses del'l1Ît'r!'JS paroles, se; 
lèvres laissèrent passer le soupir su pl'ème ..... 
et J eanne Jugan n 'était plus: elle avait 
achevé sa quatre-vingt-sixième année. 

Aujourd'hui, - après cinquante ans de 
fondation, - l'ipsti~ut des. P etitcs-Sœms 
des Pauvres compte 5 ooo membrqs dissé­
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minés dans près de 3oo maisons, e t l'œuvre ,11:i'!1;n~~ 
garde toujours le secret de sa populal'ité . 
On peut dire que, sur le sol de France, il 
n 'est pas de dévouement qui soit mieux 
compl'i s que celui de ces humbles servantes 
des 'pauvres, et naguèt•e, le 5 mars . r8g8, 
l 'Académie des sciences morales et politiques 
s 'est honorée en leur décernant un prix de 
r5ooo francs. 

Telle est l'œuvre entrepriseparcetle ad mi- · 
rable lille du peuple e l par sa compagne 
Marie Jamet. Cette œuvre a conquis un e 
place à part au milieu des merveilles enfan­
tées par notre sainte religion en ce x1xcsiècle. 
F inissons pat• cette réflexion al'l'aehée à 
l'enthousiasme de notre chevalier .apôtre: 

Leur œuvre es t admirable, écrivait du Yun-Nan 
Godefroy Chicard, à. son ft·ère alors aumônier c!es 
Petites-Sœurs des Pauvres à Poitie1·s, leur œuvre 
est belle et grande. Le paganisme n'invente jamais 
rien de pareil, e t le chris tianisme lui-même ne l'en­
fanta que bien tard. Mais chacun des chefs-d'œuvre 
de Dieu se produit à son heure. · 

Le Vivier, LoUis D u MOLIN. 

(1) Un Chevalier Apôtre, 3' parlie, ch .xm. 
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c ·ONTEMPORAINS 

LITTRÉ ( 180 1 -1 88 1) 

1. nÉFLEXIONS PnÉLil\UNAIRES 

Le savant don t nous présentons aujour• 
d'hui la biographie fut une de ces natures 
qu'on peu t appeler instinc tivement bonnes 
.et honnètes, mais sans qu'on puisse ajou­
.ter, hélas ! avec Tertullien , naturellement 
clu·étiennes. 

En effet, né à l'aurore de ce siècle , au 
milieu d 'une société saturée de scandales, 
dans une famille q ui , sans doute, possédait 
des ver tus domestiques , mais d 'où tou te 
religi6né tait sévèrement bannie,notre héros 
ne fut pas présenté à l'Église. 

Le nouveau-né ne fut donc pas baptisé, 
e~ le père, pour b ien préciser ses tendances, 

. voulut que son f1ls portât pour prénom 
celui df'. R obespiert•e: il l'appela l\Iaximi· 
lien. A cc prénom on ajo uta plus tard ceux 
de Paul-l~m i lc . 
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E ntrant dans la vie sous de pareils aus­
pices, on con9oit ce qu'il fallut au jeune 
homme d 'honnêteté native et de dt•oilure, 
innée si l'on peut dire, pout' résister au 
courant d 'impiété qui l'enlou t•a tout d 'abord. 
E ncore, si l 'éducation eùt suppléé à ce qui 
manquait du côté de la famille ! mais on 
sait ce qu'étaient alors les lycées impériaux; 
nul n'ignore ce q u'ils sont encore aujom·­
d 'hui! · 

Et cependant , en dépit de conditions si 
déplorables, privé des lumières dont le 
haptème illumine les âmes, le jeune Littré, · 
r épé tons-le , demeura re la ti vement honnète. 

· Il fut, dans la société du x1xc siècle, ce 
qu 'eùt été , deux mille ans plus to t, un 
païen d'Athènes e t de R ome. 

l\Iais on l!evine comment les libres pen­
seurs conime Comte, les athées comme 
Robin , les renéga ts comme Renan·, tout 
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